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D’  U N 

grënadiee. 

©ES  GARDES-FRANÇOISESj 

A M.  le  Duc  du  Châtelet, 


JMo.k  , 

IsTqus  étions  loin  d’imaginet  , tties 
braves  Camarades  & moi , que  nous 
aurions  befoin  de  juftifier  la  conduite 
que  nous  avons  tenue.  O^n  nous  ca- 
lomnie , on  nous  traite  de  rebelles  , 
on  nous  menace  même  : mais  des 
hommes  guidés  par  l’honneur  & pai^ 
l’amour  de  leurs  frères  , craignent  peu 
la  puiffance  injufte  , & préierent  les 
traitemens  les  plus  rigoureux,  a ia 
honte  & à la  baffeffe  de  s’armer  contre 
leur  propre  famille.  Oui , M-  le  Duc , 
dût-on  nous  fuppofer  encore^des  mo- 
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par  tous  mes  Camarades  ^ de  voits 
affiirer  qtie  , cliaqiie  fois  que  Vous  nous 
ordonnerez  d’être  criiiiineîs  , vous  nous 
trouverez  defobéiffaiis  : mourir  pour 
notre  Roi  & pour  la  Patrie  \ voilà 
notre  devoir  ^ nous  n’en  coniioilïons 
pas  d’autre  j &.  le  titre  de  Gardes- 
Françoîjes  ne  nous  impofe  pas  la  né- 
ceffité  de  tremper  nos  mains  dans  le 
fang  de  nos  Concitoyens  ^ au  moindre 
figîial  des  tyrans  qui  entourent  le  meil- 
leur & le  pins  doux  des  Rois  j la  fu- 
bordiiiatioii -militaire  ^ (|ue  vous  nous 
precliez  avec  raifoii.^  ne  peut  pas.  nous 
forcer  aii  fratricide  ; & notre  défo- 

beiffaiice  ^ loin  d’être  un  crime  ^ nous 
comble  d’iiomiemq  tandis  qu’elle  vous 
couvre  d’opprobre. 

Et  comment  ^ mon  Colonel  , avez- 
vous  ofe  exiger  de  nous  le  ferment 
affreux  d’êgorger  ceux  ciüi  nous  paient 
pour  les  défendre  ? Si  nous  vous  enf- 
ilons reffeinblés  « fi  un  affaiinat  ne  nous 
eût  pas  coûté  plus  qu’à  vous  ^ ce  ii’eft 
pas  par  notre  lÜence  €|iie  nous  aurions 
répondu  à cette  propolition  horrible  ^ 
mais  bien  én  vous  fiiiiilaiit.  .Pouvez- 
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vous  imaginer  , quand  tous  nous  or- 
donnez ie'meurtre  , que  votre  vie  nous 
fera  plus  facrée  que  celle  de  nos  Con- 
citoyens ? Nous  ! affaffiner  ceux  qui 
arrofent  de  leur  fiieur  le  pain  qui  nous 
nourrit  ! ceux  qui  foiitieiinent  notre 
exiftence  pour  que  nous  défendions  la 
leur  ! Ce  ferolt  violer  le  plus  fa-int  des 
traités.  Nous  avons  juré  de  verier  pouv 
eux  jufqu’à  la  dernière  goutte  de  notre 
fang  , & vous  vouiez  nous  les  faire 
é'^orger  2 ils  ont  promis  ae  nous  noui- 
rir , qu’ils  nous  îaiffent  mourir  de  faim  5 
la  repréfaille  eft  jufte. 

Suivant  votre  fyftême  abominable 
pour  être  un  bon  Soldat  ^ il  faut  oonc  ^ 
mon  Colonel  , n’être  plus  ni  Fran- 
çais , ni  Citoyen  , ni  fils  , j allais 
dire  ni  père  , ni  époux  ; j’oubliois 
que  votre  politique  barbare  nouo 
piive  de  ces  doux  noms  ; }e  fuis  ce- 
pendant encore  a concevoir  quel  bien 
il  peut  réfulter  pour  i’jjtat  ti  avou 
des  défeiifeiirs  néceffairement  ^dé~ 
baudiés  , & qui  , en  délertant  iront 
ni  femmes  ^ ni  en  fans  a rcgiettei  • 
des  défeufeurs  à qui  tous  les  pajs 
font  iiidifférens  j puiiqu’ils  y trou- 


tèiit  lé  même  fort , & que  pour  biein 
remplir  les  fonctions  militaires  , il  ne 
s’agit  J fui  vaut  vous  ^ que  de  favoir 
l’exercice  , & de  tirer  machinalement 
un  coup  de  fidii  iaus  s’eiiibarraiier 
ni  pour  qui  ^ ni  contre  qui  5 Sc  pour- 
quoi ne  pas  nous  permettre  de  nous 
iiiarier  ? Eft  - ce  par  économie?  Mais 
il  me  femble  , qu’il  en  coûteroit  moins 
pour  nourrir  nos  eiilans  que  pour 
îious  guérir  des  maladies  lient eufes 
qui  éiiorvent  îôut  à la  fois  nos  forces 
notre  courage.  Je  m’écarte  fans 
xn’en  appercevoir  du  fuget  de  cette 
Lettre  riiidignation  me  fuggère 
ces  réflexions  j je  ne  puis  meme  nie 
difpeiifer  d’en  faire  encore  une  fur 
le  traitement  que  vous  nous  faites 
fubir  5 & qui.  nous  étoit  inconnu  avaiit 
la  mort  du  Maréchal  de  Biron  , que 
vous  nous  faites  doublement  regret- 
ter. Croyez-vous  nous  donner  du  cou- 
rage en  nous  aviliffant  ; vous  traitez 
de  braves  gens  comme  on  traite  les 
ISTègres  de  l’Amérique  , les  malheu- 
reux font  efeiaves  ^ & nous  fouîmes 
libres.  Vous  Lappez  des  hommes  qui 
font  vos  frèî’es  ^ vos  égxiux  ^ Sc  fqii- 


v“érit  vos  fupérîeuvs  en  bravoure  , & 
qui  s’épargiieroient  cet  aifront^siss 
ne  courroient  pas  le  rifque  d’être  pen- 
dus en  fe  mefurant  avec  vous.  Soyez 
cependant  certain,  Moiifieur  le  Duc, 
que  celui  qui  recevra  des  coups  de 
plat  de  fabre  fans  .déferter  , n ira  Ja- 
inais  de  bon  cœur  à l’ennemi  5 ainu 
c’eft  à vous  de  voir  fi  vous  vouiez 
qu’il  vous  refte  beaucoup  de  foldats  ; 
d’abord  nous  vous  jurons  que  ni  vos 
promeffes  , ni  vos  menaces  ne  nous 
feront  plus  rien  faire  qui  nous  désiio- 
nore.  En  vain  vous  avez  déjà  voulu 
nous  épouvanter  en  caifaiit  8c  en  ne- 
clarant  incapable  de  fervir  un  vieux 
fergent  qui  avoit  3o  ans  paffes  do 
fer  vice  , & cela  parce  qu’cà  la  rud 

S.  Antoine  il  n’a  pas  fcrupuleufement 
luivi  vos  ordres  ianguinaires  ; vous 
l’avez  iaiffé  fans  refiources  & buis 
pain  y il  vous  avoit  l’eufe  d etie  af- 
farm  , vous  avez  voulu  tpa’il  le  devint 
par  néreiï-té  : vous  avez  fait  rendre 
un  arrêt  infamant  contre  iui  ; mais 
cette  fois  i’iniàmle  ne  s’eft  attacnee 
qu’à  celui  qui  l’a  rendu  , & tout  le 
Corps  de  Sergens  , en  l’e  cotliant 


pour  lui  faire  fa  paie  ordinaire  , dé- 
clare affez  qu’il  le  regarde  comme 
iiomme  d’honneur , fa  déclaration  fu- 
rement  aura  plus  de  poids  que  la  V(> 
tre  , nous  fommes  maintenant  dans 
le  même  cas  que  ce  brave  homme 
fl  vous  ofez  nous  punir  , cette  piuii- 
tion  ne  flétrira  point  des  hommes 
que  la  S’ation  applaudit , & les  ap-. 
piaiidiffeiiiens  de  nos  Concitoyens  nous 
ont  plus  ftatîés  que  toutes  les.  récom^, 
penfes  cpie  vous  nous  auriez  accordés 
pour  tirer  fur  eux. 

Vous  nous  menacez  auffi  de  la  co- 
lère de  notre  Roi  ^ mais  ii’eft  - il  pas 
le  joieilieur  des  pères.  Vous  le  faites 
méchant  comme  vous  ^ nous  ne  vous 
croyons  pas  : eh!  M.  le  Duc  , Il  un 
père  donnoit  l’ordre  à quelques  ~ uns 
de  fes  eiifans  d’égorger  leurs  frères 
défarmés  & fans  défenfe  ^ & que  fes 
enfans  refufaflent  d’obéir  à un  ordre 
auffi  barbare  j feroieiit-iis  criminels  9 
feroient  ” iis  rebelles  j fi  ^ au  beu  de 
s’entre  tuer  , ils  venoient  tous  fe  jet- 
ter  aux  pieds  de  leur  père  commun  ^ 
shls  venoient  lui  dire  ^ ne  nous  ren,r- 
dez  pas  les  fiourreanx  de  ceux  qu^ 


le  devoir  & îa  nature  nous  ordonnent 
d^aimer  & de  prôtéger  lî  nous  vous 
obéiffions  aujourd'hui  , demain  vous 
craindriez  avec  raifou  pour  vous  ^ car 
un  mécliaiït  frèi'e  ne  peut  être  long»- 
tems  un  bon  fils.  Nous  vous  aimons  5 
mais  nous  aimons  anfiî  nos  hères  ^ 
qui  vous  adorent  comme  nous.  Le 
fpectaciO  touchant  de  l’amitié  frater- 
nelle pourroit”il  ne  pas  attendrir  le 
cœur  d’un  père  ; & le  père  , en  em- 
braffant  fes  enfans  réunis  pourroitdl 
voir  fans  horreur  ceux  qui  lui  au- 
roieiit  donné  le  confeil  atroce  de  faire 
égorger  des  frères  par  des  frères  - il  eft 
inutile  je  crois  , M.  le  Duc  ^ de  vous 
expliquer  le  fens  de  cette  comparai- 
fon  J vous  l’entendez  auffi-bien  qne 
moi  ^ mais  ce  que  vous  êtes  loiji 
de  vouloir  entendre  ^ c’eft  que  l’in- 
conféquence  de  votre  conduite  & l’ab» 
furdité  de  votre  defpotifme  , vont  eau- 
fer  les  plus  affreufes  calamités.  Homme 
de  fang  ! vous  venez  d’être  témoin 
du  zèle  & du  noble  empreffeinent  de 
nos  compatriotes  ; ils  ont  brifé  les  fers 
des  malheureiifes  victimes , pour  lef- 
quelles  on  alloit  fourd^îment  drelTer 
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îe  fatal  poteau  ; au  nom  de  Dieu  St 
de  la  Patrie,  que  vous  l'ervez  C ruai , 
craignez  les  fuites  d^une  tyrannie  qui 
vous  avilira  éterneilenieiit  j ma  fran- 
chife  m’oblige  à révéler  au  public  qu© 
vous  feul  avez  donné  lieu  à des  éve' 
nemens  dont  nos  neveux  ne  pourront 
concevoir  la  bifarrerie.  Je  fupprime 
des  détails  honteux  5 je  les  donnerai 
dans  d’autres  circonftances  , & me 
borne  à vous  affurer  que  toutes  vos 
vexations  ne  peuvent  étouffer  dans 
.nos  cœurs  la  tendreffe  que  tout  brave 
François  a pour  fon  Roi.  Je  vous  ai  de- 
claré'la  pureté  de  nos  motifs  , notre 
amour  pour  nos  concitoyens  ; il  ne  me 
refte  plus  qu’à  vous  affurer  que  ceslen- 
timens  feront  éternellement  graves 
dans  le  cœur  de  mes  camarades  , ainli 
'que  dans  celui  de  Sans-Peur  , 

Grenadier  du  Régiment  des 
Gardes  Françoifes. 


